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comédie-divertissement^

ACTE PREMIER.
L'Orchejïre joue pour ouverture plujieurs airs guerriers.

LA TOILE SE LEVE.

On voit la mer dans le fond du Théâtre. Aux dernieres 
coulijfes, du côté de la Reine , ejl un Fort, fur la 
principale tour duquel flotte le pavillon Français. 
L'écuffon de France ejl au milieu du couronnement 
de la porte ; on lit au dejfus cette infcription : Vive 
Louis XVI le Triomphant. Le canon tire fans ceffe. 
Plujieurs pelotons de Soldats entrent fur la fcene 
avec des lauriers au chapeau , <& chantent ce qui fuit, 
rOrcheflre jouant alors la Marche des deux Avares , 
le plus doucement pojjible } pendant le premier couplet»

Voici les Bataillons Français, 
' Baillez le ton , fuyez Anglais ;

C’eft à la barbe de Byron*,  
Qu’à Tille de Grenade,

* Amiral Anglais.
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Les Français ont. à l’efcalade, 

Arboré pavillon.
1 Voici les Bataillons Français, 

Baiflez le ton, fuyez Anglais, 
Sans tambour ni canon:

Amis , quel eft ce carillon ’
'“"'Aux Habitans dé la Grenade , 

G’eft d’Efta'ing-qui donne une aubade j 
Pour eux quel réveillon !

On reprend le premier couplet. Les Soldats fartent par 
les, coulijjes du côté du Roi. IdOrchefire diminue le 
fon à mefure qu'ils' s’éloignent. Lorfqu ils font difpa- 
rùs.f Mifs Mak-Bell & Betqi entrent fur la fcene , 
comme pour venir a leur mai)on , qui èft:à la première 
coulijfe du côté du Roi. Le canon tire toujours.

5 CE NE P R E M I E R E.

MISS MAK-BELL, BETZI.

. MISS.
J\iOn Dieu, ma cfiere Betzi, que le bruit de ce canon 

eft incommode. ' .
BETZI.

Les Français fe réjouiïfent aujourd’hui d’avoir pris 
l’Ifle hier... Ils -difent qu’il n’y a pas de bonne fêtéi pour 
eux , quand le canon n’en eft*pas.

‘ MISS.
J’en ai la tête bouleverfée...

BETZI.
Il y a'bien dé quoi ne pas fe reconnoître auflï pour des 

jeunes filles, n’eft - ce pas, Mils, de fe trouver dans 
une Ville prife d’alfautî Cependant, avouez que nous 
en avons été quittes à bon marché : on nous avoit tant 
eftrayées des droits-du Vainqueur, j’en étois toute tran- 
fiej.... mais ils ne nous ont pas traité trop durement....
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les Officiers en ont agi fort humainement avec le beau 
fexè.

MISS.
. En effet, ils fe font fort bien conduits.., Le Général 
a prouvé dans cette occafion qu’un Héros Français eft 
toujours aüffi galant qu’il æft brave > il faut en convenir.

BETZI.
Vous vous plaigniez de la tête tout-à-l’heure -, mais le 

cœur ne vous feroit-il ças mal auffi ? Vous m’avez paru 
prendre grand plaifir a regarder ce jeune Officier qui 
eft entré dans la.' Ville avec l’avant-garde : ma foi il eft 
fort joli 5 nous n’avions pas vu d’homme de cette tour­
nure à. la Grenade.

- MISS rougïffant.
C’eft lui qui a planté le pavillon de France fur çe 

Fort, à la place du nôtre. ( Elle montre le pavillon.) Il 
eft vrai que dans le défordre où l’avoit mis le combat, 
il me parut bien intéreffant; il a je-ne fçais quoi de 
doux & dé martial.

BETZI.
Il font tous-comme cela -, je puis ne pas en faire la- 

petite bouche aujourd’hui. Depuis que j’ai paffé'trois an­
nées en France, je' les aime à la folie. Ce's Français !...,. 
Si j’ai eu quelques bons momens dans ma yie, je leur 
en ai.l’obligation... La prife de la Grenade me femble 
une bonne fortune.

MISS.
Il n’en eft pas moins très-blâmable d’aimer un de nos 

ennemis'j je fens que cela m’expoferoit...
BETZI.

N’eft pas notre ennemi, Mademoifelle,qui vôudroit 
nous faire plaifir... & l’Officier du pavillon , j’en fuis 
fûre , n’a pas envie de vous faire de peiné.

MISS.
Tu es folle.

BETZI.
Non -, mais clairvoyante : il faut tout vous 'dire, le 

Valet de ce.Chevalier a déjà fait connoiffance avec moi : 
il eft joli homme auffi j il a voulu me mettre dans les 
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ïntérêts.de fon maître. Voilà comme on commence une 
intrigue à la Françaile. Vous êtes adorée...

MISS.
’ Et qu’as-tu- répondu ?

BETZI.
Mais, pour lui prouver que je fçavois vivre à la Fran- 

çaife auffi, je ne l’ai pas trop mal reçu.
MISS; J

Ah ! ma chere enfant, gar’dès-toi d’aller plus avant."... 
A quoi cela pourroit-il aboutir ? Tu fçais que ma tante 
a engagé fa parole à Sir Foorbrick , & que le mariage 
feroit terminé...

'BETZI.
Sans l'a brufque vifite... que le: Général Français eft 

venu nous rendre, je le fçais mais faut-il que vous 
paffiez votre vie avec ce Foorbrik „; vous ? Comment 
s’eft-il conduit, lui Officier ? Pendant que nos Anglais 
fe défendoient affez vaillamment & de leur mieux au 
Fort, il eft refté dans la Ville..._Allons , fi.

MISS.
li a dit à ma tante qu’il vouloir époufer, avant que 

de s’expofer à être tué ou prifonnier de guerre : c’eft 
pour cela qu’il vouloir palier comme Bourgeois ; mais 
après le mariage...

BETZI. ‘
Oui, il fera brave à la paix, n’eft-ce pas?

MISS.
Si ma tante pouvoir changer fur fon compte.

. BETZI. * .
Votre tante, elle s’aguerrit... Elle trouve plaifir aux 

préparatifs-des réjouifîances : votre amant où fon Valet 
ne tarderont fûrement pas à fe porter par ici-, ils devi­
neront que la tante n’y eft pas : il n’y a rien de tel 
qu’un Français pour profiter de l’occafion. Rentrez , 
mettez-vous derrière la croifée, vous verrez Ce qui fe 
palférà»

( Mifsrentre. ")

%25c3%25afnt%25c3%25a9r%25c3%25aats.de
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S C E NE II.

B ET Z I.

JE N vérité, avec les difpofitions que j’ai dans le cœur, 
je devois naître à Paris, & non pas à Londres. Il faut 
qu’il y ait eu quelque échappé des Français dans ma fa­
mille. Si je pouvois quitter cette Amérique. Voici ce 
lourd Troumpall, Valet de Foorbrik. Au diable le for/ 
je vais bien le recevoir.

S C E NE II I.

B ETZI, T ROUMPALL. ( Il baragouine.) 

, T TROUMPALL.
_LVJ_Ademoifelle Betzi, il eft-elle dans le maifon’ mon 
maître il va le venir voir.

BETZI.
Dis-lui ’que nous l’en tenons quitte : tu ferois bien 

auffi de nous délivrer de ta figure.
TROUMPALL.

Comment ! que dites-vous ? au point où ils font les 
;chofesÂt '*■

BETZI.
Qu’appelles-tu, âu point... au point... tu n’y feras ja­

mais au point, j’y perdrai mon nom j plutôt que ce 
mariage fe faiTe. Vous êtes de braves défenfeurs ; ton 
maître n’a feulement pas mis le pied dans le Fort-.». était- 
ce à lui de refter dans la Ville?

TROUMPALL.
Eh ! Dieu nous aide ! à. peine nous, avons fçu que le 

Général Français étoit dehors, qu’ij s’eft trouvé dedans:' 
ils vont grand train,, ces Meilleurs de .France,., & puis 
la Compagnie de mon maître, il eft abîmée.
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BETZI.,

' Et de quoi abîmée, de faim ou de peur apparem­
ment ; car il ne l’a pas expofée fouvent au feu.

TROUMPALL.
Tête du diable! & les campagnes à Bofton donc, 

damnés foient-ils les Boftoniens : croyez-vous qu’on a 
envie de rire quand on revient de-là h.. Voyez comme 
je fuis.

BETZI.
Et tu fongeois à moi... Je veux un mari en meilleur 

état.

5 CE N E IF.

L’ÉVEILLÉ, BETZI, TROUMPALL.-

L’ÉVEILLÉ d'un ton gaillard.
Fh bien, ma charmante, ton aimable maîtreflè, lui 

às-tu’parlé?
TROUMPALL montrant TEveillé.

Voilà le mari qui feroit pour Vous convenable , .appa­
remment?

BETZI.
Pour la première fois de ta vie tu es pénétrant; les 

campagnes ne l’ont pas exténué , lui.
L’ÉVEILLÉ.

Bah.... une campagne ! cela nous met du baume dans 
le fang à nous autres, (à Bet^i.') Quel eft ce butor-la?

BETZI bas à l'Eveillé.
C’eft le Valet de Foorbrick, l’homme en queftion. 

L’ÉVEILLÉ.
Du prétendu... ah mort diable! & il fonge à toi auffi 

peut-être. ( à Troumpall d'un ton fupérieur. ) Eh l’ami, 
détalons.

TROUMPALL.
li me fait plaifir de refter... /

L’ÉVEILLÉ,
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L’ÉVEILLÉ.

Àh! tu fais le ràifonneur. ( il va à TrOUrtpall qui 
l'évite j il le pourjii.it , l'atteint, & lui donne un coup de 
pied au cul. ) Voilà ce quon y gagne.

TROUMPALL pleurant.
Chien ! tes yeux foient damnés... Voilà une belle cam­

pagne ! Lés Améïiqùains nous ont fait mourir de faim , 
& les Français nous donnent du. pied au cul. Goôdham...

( Il fort en jurant en Anglais. )

5 C E N E V. '

L’E V E I L L É, B E T Z ï.

L’ÉVEILLÉ.
y^Oilà comme ils font ; -quand nous pouvons les ren­

contrer, ils reçoivent les coups, ils quittent le champ de 
bataillé^ ils jurent y & ils difent qu’ils ne font pas battus. 
As-tu parlé à Mifs, ma délicieuie ? Mon maître pèut-il 
fe préfenter devant la place ? Faut-il amener la groflè 
Artillerie? Fera-t-on réfiftance ? Il y a de la tendrelfe 
de ma part, & de l’or de celle de npon maître pour toi, à 
la fin de tout ceci; mais nous n’avons pas de temps à 
perdre. 1

BETZI.
Vous n’en Voulez pas mettre plus à prendre les cœurs 

qu’à prendre les Ifles, à ce qu’il me paroît : nous vou­
drions pourtant .fcavoir à qui nous avons affaire.

L’EVEILLÉ.
Le voilà en deux mots. Je fuis Gafcon, moi, d’hu­

meur joviale, fort tendre, quand la pointe du vin m’a­
nime; ennemi des difficultés ; prodigue en avances quand 
elles font bien reçues ; prompt à me retirer quand elles 
né le font pas. Mon maître me reffemble de tous ces 
côtés; en outre, il eft valeureux comme notre Général, 
il a la douceur d’un Parifien;.la vivacité d’un Proven,-

■ B

pourjii.it
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cal, la françhife d’un Picard , & la bonté d’atne d’un 
Flartiand. Voilà qui nous fommes : en voulez-vous, n’en 
voulez-vous pas: finiffez aujourd’hui ou nous plions 
bagage demain -, .en amour comme en guerrenous ai­
mons les impromptus.

BETZI.
Je fuis portée, à vous'croire -, mais vous êtes bien 

preffés... Ht- ■ .
' L’EVEILLÉ.

Que veux-tu, mon enfant: débarqués avant hier, de 
fuite àl’aifaut, hier dan? la Ville’, peut-être tués demain : 
tu vois bien que nous ne pouvoirs. placer l’atnour que 
dans lès entr’aétes... Ah ! voici mon maître.

SCENE ri.

LES PRÉCÉDENS • LE CHEVALIER.

.. . LE CHEVALIER.

E voilà, mignonne , avec l’Eveillé, tant'mieux : ta 
maîtreife confent à me voir , c’eft excellent ; elle n’a pas 
d’averfion pour moi-, j’en fuis charmé.'Dis donc, où en 
fommes-nous ?

BETZI.
Vous vous répondez tout feul à merveille , il n’y a 

srten à ajouter.
LE CHEVALIER.

Tu te trompes : je peux y ajouter dix-louis ,moi., pour 
avancer les chofès. ■

;■ BETZI»
Eft.-il .poffible , de la manière dont vous vous -y prenez, 

de ne pas vous fervir ? Cependant fongez, Moniteur, 
que ma maîtreffe eft d’une" grande famille.-., héritier© 
d’une tante prodigieufement riche...

LE CHEVALIER.
Eh bien!
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BETZI.

Quelles font vos intentions ?
LE CHEVALIER.

• Excellentes, mon enfant ; je l’aime d’abord à la fu­
reur, je le lui prouve comme & tant quelle voudra : je 
l’époufe enfuite, fi nous en avons le temps...

BETZI.
Et fi la tante n’y confient point.

LE CHEVALIER.
On fe paffera d’elle.

BETZI.
Il y a un rival. •

LE CHEVALIER.
Un rival !... par les fenêtres... par les fenêtres.

L’EVEILLÉ
C’eft l’affaire d’un tour' de main , comme tu vois.

. BETZI.
Oui, fi cela s’arrange ainfi ; tenez, demandez-lui fi 

elle y confent.

SCENE VIL -

BETZI,.MISS, LE CHEVALIER, L’EVEILLÉ.

LE CHEVALIER à Mifs.

_ Ademoifelle, lorfque nous nous fomm’es emparés
de 1 Ifle, la plus aimable de celles qui l’habitent s’eft 
emparée de mon c.œur ; je n’ai pas befoin de la nom­
mer : oui, je vous adore, je fuis difpofé à m’unir avec 
vous ; & fi cela fe peut, très-preifé de conclure : cepen­
dant, plein de refpeét pour vos. volontés, je vous fais 
ferment devant Betzi, devant le Ciel, devant la terre 
devant l’Eyeillé, devant toute la Garnifon, d’un atta­
chement éternel -, & pour vous donner encore plus de 
confiance , je jure qu’après la gloire & mon Roi, je ne 
vois rien de fi aimable que vous.
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MISS à Bet^i } à. demi-voix.

Il eft vif, pétulant; mais comme il eft aimable. 
BETZI.

Ne vous lès ai-je pas bien dépeints/fidèles à l’hon­
neur , fiers au combat, & fournis auprès des femmes;

LE CHEVALIER.
Eh bien, Mademoilèllé...

BETZI àMifi.
, Voulez-vous que je réponde pour vous ?

MISS au Chevalier, timidement.
Morrfieur lé Chevalier...

LE CHEVALIER,
Parlez, de graçe.

; MISS.
Eh bien, Moniteur, de toutes les conquêtes que vous 

pouvez prétendre , je foühaite que vous puiffiez trouver 
Celle de mon cœur la plus eftimable, parce que je me 
porte avec plaifir à vous l’affurer, Jç vous crois loyal & 
fidelç ; vous êtes un de nos vainqueurs, & nous n’avons 
■rien de mieux à faire que de nous foumettre.

L’EVEILLÉ à part. '
Cette Ifle de la-Grenade rapportera beaucoup à la 

France.
LE CHEVALIER 'a Mifs.

Adorable perfonne...
BETZI.

Mais la tante, la tante , qui tient le contrat- prêt de­
puis quinze jours, pour le Baronnet Foorbrik... auquel 
elle allure , non-feulement Mademoifelle, mais encore 
Ja moitié d’une fortune immenfe-..

L’EVEILLÉ.
Qui nous viendrait allez à propos... Moniteur lé Che­

valier ne fongeoit point à cela, lui ^cependant quand on 
peut trouver un feul impromptu une greffe dot & une 
jolie perfonne ; gela va fort bien enfemble, & en temps 
dé guerre, tout ëft dé bonne prife.

BETZI.
Et d’autant plus à propos , qu’un Officier Français eft - 

Cquyçuc plus généreux qu’il n’eft riche,
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LE CHEVALIER leflement.

D’accord; mais lî la guerre dure encore quelque 
temps, & qu’un heureux hazard me fécondé, j’efpere 
me faire remarquer de maniéré à mériter quelque grâ­
ce; & puis voilà tant d’Ifles que nous prenons les unes 
fur les autres, que fi on nous lailfe faire , il y aura des 
Gouvernemens pour tout le monde.

L’EVEILLÉ.
Le confentement de la tante vaudroit encore mieux. 

Cela me regarde, l’aimable Betzi m’y aidera: laiffez- 
nous réfléchir là-deffus. Rentrez chez vous, Mademoi- 
felle. Vous, Moniteur le Chevalier, retournez à la Com­
pagnie; il ne tiendra pas à moi que les réjouilfances 
qu’on fait pour la prife de fille ne foient aullï celle de 
vos noces.

LE CHEVALIER à Mifs.
Je compte fur vous.

MISS en lui. montrant le pavillon.
Chevalier , toutes les fois que je tourne les yeux vers 

ce pavillon , je fens qUe je n’ai rien à vous refufer.
( Mifs rentre . le Chevalier fort. )

5 C E N E VIII.

L’ E VE I L L É, B E T ZI.

L’EVEILLÉ.

Oici une affaire à conduire, moitié de rufe, moitié 
de vive force ; quel département choilis-tu ?

BETZI.
Je veux être de moitié en tôut & par-tout, 

L’EVEILLE.
Taupe , & moi âuffi; par conféquent tu as reçu dix 

louis , c’eft pour ma part...
BETZI.

Non pas, non pas : la recette me regarde perfonnel- 
lement ; ç’efl: mon fait...
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, L’EVEIL LÉ.

Cependant.
BETZI.

N’allons pas nous brouiller, tu vois que dans cette 
guerre-ci il n’y a que la bonne intelligence entre les 
alliés qui falfe, réulïir les affaires.

L’EVEILLÉ.
A la bonne heure', marchons donc à l’ennemi... La 

tante d’abord •, comment travailler ce caraétere-la ? Quel 
âge a-t-elle ? Quel eft fôn*revenu  ?

BETZI. -,
Elle a quelques cinquante ans, & fiche de cinquante 

mille livres fterling, avec une ,grande, inclination à fe 
remarier , ce qui lui donne une forte d’averfion pour 
nos Anglais , qui font trop réfléchiffeur pour faire une 
pareille fottift...

f L’EVEILLÉ.
Bon... effectivement c’eft un coup de téméraire' que 

d’époufer cette ferfime-Ià -, elle doit compter fur nous 
autres, on l’époufera...

BETZI.
Comment donc !

'L’EVEILLÉ.
Parbleu, l’époufeur eft trouvé ; nos Officiers me per­

mettent tout ce qui peut lès amufer -, d’ailleurs.., c’eft 
pour fervir mon maître... fi je prenois un de fes habits... 
je n’ai pas un mauvais maintien... Ah, ah, ah... Ce trait 
va divertir notre Garnifon. Ce feia une petite rocam- 
bole dans les mémoires de notre campagne.

BETZI.
Tu vas te faire Officier pour époufer la tante î ' 

' , L’EVEILLÉ.
Non, mais pour que mon maître époufe la niece. Et 

le prétendu, quel homme eft-ce?
BETZI.

C’eft un fot parvenu par fes richefies à avoir untitre : 
il étoit fort mal regardé de notre défunte Garnifon: il. 
fit féparation de corps avec elle au moment de combat-. 
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tre, difant qu’il aimoit mieux fe marier que de Te faire 
tuer.

L’ÈVEILLÉ.
Il eft lâche. Tant mieux... On peut le bafouer fans 

en avoir de remords ■, car nous eftimons les gens de 
cœur de quelque pays qu’ils foient... Mais pelui-ci, nous 
le mènerons leftement: fon contrat fervira à mon maî­
tre, j’en réponds... & nous fonderons enfuite au nôtre...

BETZL
Sans doute... ,

L’ÈVEILLÉ.
Situ veux nous enpafferons pourtant... Je fuis de bon- 

(ne volonté.
BETZL

Non, je veux retourner en France.
L’ÈVEILLÉ.

A la paix, à la paix , mon enfant... Je vais me prépa­
rer & prendre l’-ordre... Si le combat- naval ne dérange 
pas notre plan, il y aura de quoi fe réjouir aujourd’hui 
de toute maniéré. Vivent les Anglaifes de ton humeur. 
Je crois qu’en retournant à Paris enfemble, nous_ne 
ferons pas mal nos affaires.

Fin du premier Acte.

E N' T R’A P T E.

Pendant cet entr'acle, on voit} fur le fond de mer} 
un vaijfeau qui manœuvre, qui vient fe mettre en vue 
des Spectateurs ; il a le pavillon Français & des Bander 
rolles  flottantes. Des Matelots & des Soldats paroijfent 
fur la pouppe , & chantent les couplets fuivans, fur 
l'air\ Vive Henri, vive Henri, de la Bataille d'Yvri.

Premier couplet.

Amis , le pavillon de France , 
Toujours fi fatal aux Anglais, 

Eft l’étendard de la vaillance



i6 Les Français à la Grenadef
Et le ngnal de nos fuccès.

Après la vi'étoire
Chantons Bourbota, fêtons les Lys : 

Pour tout Frahçais c’eft le cri de la gloire, 
Vive Louis, vive Louis.

Second couplet.
Guerriers, enfans chers à la France, 

Qui de l’honneur fuivez la loi :
Votre plus douce récompenfe, 

Ç’eft un regard de vôtre Roi.
Après la victoire, 

Chantons Bourbon, fêtons les Lys, 
. Pour tout Français c’eft celui de la gloire, 

Vive Louis, vive Louis.

Troijieme couplet.
On parlera dans notre hiftoire 

De ce grand Roi, de fes hauts faits, 
C’eft à fa fanté qu’il faut boire 

Avec le vin de ces Anglais.
Après la viétoire, &c.

.Après le dernier refrein , l'OrcheJlre joue l'air de l'Ami 
de la Maifon, Rien ne plaît tant aux yeux des Belles 
pendant L'execution fe fait le changement de décoration.

acte;
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A C T E II.
La Scene ejl che% Madame Moulding.

SCENE PREMIER E.

Mme. M O U LD ING, BETZI.

Mme..MOULDING.
T j A nouvelle Garnifon donne bal, machere Betzi. 

BETZI.
Il nous l’ont déjà donné, Madame.

Mme. MOULDING.
J’y veux dahfer, je fuis plus qu?à moitié Françaife : 

que ces gens-là font les chofes comme il faut !
. , BETZI.

Vous ne vouliez pas croire ce que je vous en difois, 
Madame ; vous doutiez de toutes les belles aéiions que 
les relations écrites mettent fur leur compte : vous les 
voyez de près -, avois-je tort? *

Mme. MOULDING.
C’eft un Peuple de Héros, mon enfant.

• BETZI.
Quelle aimable pétulance ! Il y a de la différence de 

ce flegme Anglais G. ennuyeux, à.leur charmante viva­
cité. ' ' ■ «

Mme. MOULDING.
■ J’aime la vivacité, moi, Betzi; j’ai parcouru la Ville, 

leur joie eft la même, & s’exprime chez tous d’une ma­
niéré différente. Comme ils aiment leur Roi, fon nom 
eft un cri d’ailégreffe pour eux ; cela m’a touchée... J’en 
fuis éprife.,..

C



i S Les Français à la Grenade , 
BETZI.

En auriez-vous remarqué quelqu’un ?
Mme. MOULDING.

Non , aucun en particulier.
-- BETZI.

Vous en voulez à toute la Natioft en gros ! Comment 
diantre, Madame.

Mme. MOULDING- '
Je veux devenir Françàife, Betzi, c’eft décide; tu 

fçaisque fi je' ne me fuis pas remariée., ce n’eft pas faute 
d’adorateurs : fans avoir l’air enfantin , j ai une figure 
frappante.

BETZI.
Voyons un peu en face , Madame : tenez-vous. Ah ! 

le beau vifage ; vous reflemblez au Roi Dagobert com­
me deux gouttes d’eau. <

Mme. MOULDING.
Crois-tu que cela fpit capable de fubjuguer un Fran­

çais?-
BETZI.

Certainement, Madame ; ils raffolent des Beautés 
GaulôiféS.

Mme. MOULDING.
Me dis-tu vrai?

BETZI.
Si vous vouliez vous faire feulement un petit filet de 

barbe, je répondrais delà chofe: (myjlerieufèment.} 
attendez, donnez-moi votre main,’je vais vous dire ce 
qui en arrivera. 7 - ’

Mme. MOULDING.
Eft-ce que tu te connoisà la bonne aventure? 

BETZI.
Si je m’y connois, j’ai paffé mon enfance avec des 

Bohémiens dans la Comté de Galles. Voyons votre main 
(elle lui regarde le creux de la main. ) Ah ! Madame , 
vous ferez Marquife, & Mârquife Françaife , aVatnqü’il 
foit vingt-quatre heures.
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Mme. MOULDING.

Comment vois-tu cela ?
BETZI.

Tenez, regardez ces deux lignes qui croifent celle de 
vie.

Mme. MOULDING.
Eh bienî,. > '■ ■■ •• betai.
.Ce font des lignes de dignités, Madame : vous ferez 

Marquife ; quand vous ne "*  voudriez pas, il faudrait 
que cela fut. ♦

Mme. MOULDING.
J’ai de belles aventures dans la main donc , Betzi ; 

je ne te ctoyois pas fi habile.
BETZI.

Ab ! Madame ,fi je n’avois craint de me mettre dans 
l’embarras, je vous aurois fait part de bien autre chofe. 
Tenez, Sir Foorbrik, par exemple, à qui vous donnez 
votre Niece : vous croyez peut-être que je vous laifferai 
faire ce mariage-là ?

Mme. MOULDING.
Ah! pourquoi nonî Que veux-tu dire î: , 

BETZI. , . . U
Sir Foorbrik fera pendu, Madame, j’y ai regardé, il 

mourra innocent ; car, quoique poltron , il eft honnête 
homme; mais il fera pendu, je l’ai condamné: de tous 
ceux que j’ai pendus, il n’en eft. pas échappéunfeuL.

Mme. MOULDING.
Je ne le veux plus voir 5 je n’ai garde de lui donner 

ma Niece.
BETZI.

Ne lui ep parler pas cependant ; il ne faut pas affliger 
«e pauvre homme : le voici juftement.
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SCF NE II.

Mme. MOULDING, BETZI, FOORBRIK.

FOORBRIK ( ce rôle Je baragouine !comme 
celui, de 'Milord Hoü^ei. )

'y' OusVoyez, Mâdàïhé', ce que peut l’amour > ilà 

privé l’Ifle de mon feço.urs jjl m’a retenu lôrfqüe je de- 
vois combattre, il vous a livré aux ennemis; car fl vous 
neufliez pas retardé mon bonheur' les Français ne fe- 
roient pas ici.

. . BETZI. .
Madame, le Tervicé que Sir nous a rendu en reliant 

tranquille,'mérite .r'écôrhpenfe.
1 FOORBRIK.

Pour toute récompenfe, je vous prie de vous réfoudre 
aujourd’hui.

•Mme. Mp'ÈfcDING:. , J <, 
Je ne fçais commfe vous l’entendez, Monfieur ; mais 

le peu de courage que‘vous avez fait .voir, ne doit pas 
me difpofer en Votre faveur;

■ FOORBRIK.
J’ai votre parole , Madame ; il n’y a pas de meilleur 

parti que moi pour votre Niece : je fuis fort riche, & 
m’eft.dû .vingt années de pàïé.

-■ BËTZFæ parti I
C’eft de l’argent bien gagné.... Il a fervi comme il étoit 

paye*'
Mme. MOULDING le regardant d'un air de 

■ ' compajjion.
Ah, le pauvre homme !

BETZI bas à Madame Moulding.
Il ne s’attend pas à être pendu.

Mme. MOULDING.
Eh ! Monfieur, dans l’état où font les chofes, puis-jê 

fonger à de pareilles noces ?
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LES PRÉCÉDENS, UN VALET.

UN VALET.

JVI Ademoifelle , on vous demande.
BETZI. j w

Ü’yvàis'. { à part .en fôrtant. ) c’eftTEveillé; j’ai bien 
prépare la befogne, il n aura qu a aller.

S C E N E I V.

Mme. MOULDING, FOORBRIK. \ 

foorbrik.
Eh bien, Madame, conclurons-nous’ Voyez à vous 

décider.
Mme. MOULDING avec un air £ intérêt compati fiant, 

'■ -le regardant en face.
Foorbrik, je fuis dé" vos amies /croyez un bon con- 

feil que je vais vous donner .: tâchez d’avoir querelle avec 
quelqu’un 'de la Garnifon , & faites enforte de vous faire 
tuer.

• FOORBRIK.
Moi, Madame! ‘ z - \ ■

Mme. MOULDING.
Le plutôt vaut le mieux, croyez-moi; vous trouverez 

vingt Français prêts à vous rendre ce fervice-la.’
' FOORBRIK.

Vous vous moquez de moi, Madame.
Mme. MOULDING.

Vous ne voulez pas fuivre mon confeil î * * ‘.
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FOORBRIK.

Non parbleu , Madame.
Mme. MOULDING d'un air attendri.

Je voudrois que vous fuffiez mort, & qu’il m’en eût- 
coûté grand’chofè.

- FOORBRIK.
Vous me feriez perdre l’efprit, Madame : vous le per­

dez vous-même.
Mme. MOULDING,

Je perds l’efprit t allez vous êtes un ingrat, qui ne 
méritez, pas, les bontés qu’on a pour vous : ,jç romps tout 
commerce. \ ■

FOORBRIK.
Madame.,..

Mme. MOULDING.
Je vous abandonne à votre mauvaife deftinée.

FOORBRIK. '
Elle extravague. Allons voir la Niece. ( U /art. ) 

Mme.. MOULDING.
Voyez, on lui confeille de fe faire tuer de peur d’ac­

cident,' & il dit que je perds l’efprit ; je ne ferai pas fâ­
chée qu’il foit un peu pendu.

SC E NE V.

Mme. M O U L D I N G, B E T ZI>

BEJZI accourant.

▼ Ivat, Madame î voilà déjà la moitié de mes prédit* 
lions accomplies.

Mme. MOULDING.
Comment î

BETZI.
Un Marquis Français, Officier de la première qua­

lité , qui vient; vous ren4ie vifite.
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Mme. MOULDING.

É'ft-iï bel homme ?
BETZI.

Charmant, Madame, il fëht l’Epoufeur une lieu à 
la rende.

Mme. MOULDING. \ .
Il m’aura vue fur le Port; il s’èft informé dé friôî : il 

n’a pas perdu de temps. Faites entrer. Suis-je bien pour 
le recevoir? ...

BETZI.
On ne peut pas mieux.... Le voici, Madame.

Mme. MOULDING.
Ah ! je meurs, Betzi : qu il a bonne mine !

SCENE y I.

Mme. M O U L D I N G, B E T Z I, 
L’ É V E I L L É en uniforme.

L’EVEILLÉ.
JE me donné au diable, Madame, fi je regrette nos 

jolies femmes de Paris, puifqu’on trouve des perfonnes 
comme vous en Amérique. Comment parfambleu, vous 
êtes adorable j je vais faire fouche à la Grenade : voilà 
qui éft fifii. •

Mme. MOULDING.
Ce que vous dites eft très-obligeant, Monfieur j je 

vbudîois connoître affez les tournures françaifes, pour 
vous répondre fur le même ton.

L’EVEILLÉ.
Sur le même ton ! les tournures françaifes ! que c’eft 

bien dit, parbleu. Il y a de l’efprit à la Grenade, fur nia 
parole.
r . Mme. MOULDING à JW-

Il eft charmé de moi, Betzi.
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L’E VEILLÉ.

Mais j’ai vu cette Betzi-là quelque part, elle n’a,pas 
toujours été Outre-Mer.

BETZI.
Il y a cinq ans, Moufieur, que j’étois en France pour 

étudier les modes : c’eft le goût pour les maniérés fran- 
çaifes, qui a.engagé Madame à me conduire en ce pays-*  
ci, où elle m’a promis de faire ma fortune.

L’EVEILLÉ.
C’eft bien fait, mon enfant : oui, c’eft en France que 

je t’ai vue. Mais tu nous as déferté: c’eft mal fait; je te 
ferai une affaire.

BETZI.
Oh ! Monfieur, on ne punit pas les Défertrices. 

L’EVEILLÉ.
Cela fe devroit ; une fille comme toi fait plus de tort 

au fervice du Roi en défertant, que vingt Grenadiers , 
fur ma parole. Ah ! ah,- ah , ah.

Mme. MOULDING.
Qu’il a d’efprit !

L’ÉVEILLÉ à Mme.'Moulding.
Pardon de la petite digreflïon, ma Princefle. Où en 

étions-nous? Betzi tu as là une MaîtrefTe incomparable, 
Dieu me damne. Je devoisme marier en retournant en 
France à une ComtefTe de Gafcogne ; mais B Z z z, elle 
n’a qu’à jetter Tes vifées autre part. Je vous aime, Ma­
dame , je vous en avertis.Corbleu, c’eft du plus férieux; 
fàites-y attention, j’ai le cœur attaqué. Mille diables, je 
fuis frappé, fur mon honneur.

BETZI.
Voilà un homme que Vous avez mis, dès la première 

vifite, dans ùn état pitoyable.
Mme. MOULDING.

Comme ces Français prennent feu. C’eft de la poudre 
à canon.

‘ L’EVEILLÉ.
Vous 1 avez dit, mon Ange. Gare le pétard : il n’y a 

pas de milieu ; il faut que je meure, ou que je vous 
ép'oufê.
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époufe. Vous ètez majeure , you$ dépendez de Vous il 
n’y a qu’un oui à prononcer. Sauvez-moi la vie, mor­
bleu , fauvez-moi la vie.

Mme. MOULDING.
-Mais çglg. eft extraordinaire, Monfieür. Voilà la pre­

mière fois que vous me voyez, & vous me voulez épou*  
fer 2

L’ÉVEILLÉ.
Vos yeux me tirent à cartouche, mon bel Ange -, ne 

tae confirmez pas,; je. vous en prie..
Mme. MOULDING.

Mais cela eft bien prompt.
BETZI.

Tant mieux, Madame , on içâit tout de fuite à quoi 
s’en tenir.

L’EVEILLÉ.
C’ëft tin effet de ma dëftinée.

Mme. MOULDING.
Il y a effectivement de la fatalité, Betzi ,~jë fuis dans 

Une agitation qui n’eft pas naturelle.
L’EVEILLÉ.

Se poürroit-il?
Mme. MOULDING.

. Un peu de treve, Monfieür le Marquis, je vous en 
conjure.

BETZI.
Voilà qu’on capitule, Monfieür le Marquis j le ccëur 

de Madame bat la. chamade.
Mme. MOULDING.

Ne vous plaignez pas du fort, Marquis, il faut lui cé» 
der. Vous voulez ma main, je vous la promets : Voilà 
quj eft fini,,

L’EVEILLÉ- tout d'un coup i d'un ton emporté.
Ah! fort fatal! Il n’y a pas un mortel plus infortuné, 

maudire foit mon étoile.
BETZI.

A qui en avez-vous donc ?
P
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Mme. MOULDING.

On fe rend, Monfieur le Marquis, que voulez-vous de 
plus ?

L’EVEILLÉ du même ton.
Ce n’eft pas allez, Madame, ce n’eft pas aflez." 

BETZI.
Comment donc , Monfieur, eft-ce que vous voulez 

nous prendre d’aflaut, ainfi que vous avez fait l’Ifle, 
de par tous les diables ?.

L’EVEILLÉ.
Nonmon Infante : mais une trille réflexion vient m’afi- 

faffiner.... J’ai un Frer-e cadet qui voudra profiter de ceci. 
Faut-il qu’un amour d’occafion, vive Dieu, vienne m’en­
lever le fruit de mesfervices ?

Mme. MOULDING.
Comment donc ?.........Quel eft ce Frere dont vous

parlez ?
, L’ÉVEILLÉ. '

Oui, ma divine , il faut que je renonce à vous, ou à 
ïnon avancement. Je fuis engagé d’honneur, en cas de 
mariage, à céder ma Compagnie à mon Cadet. J’aimerois 
mieux perdre la tête, que de quitter le Service dans'ce 
moment-ci ; mais je donnerais le refte du corps au diable, 
plutôt que de ne pas vous époufer.... Que réfoudre ?'

Mme. MOULDING.
Voilà un cruel embarras.

BETZI ave une réflexion jouée.
Mais fi votre Cadet vouloit fe marier auffi ?.... 1 

L’ÉVEILLÉ.
Ah ! parbleu. ce ferait un moyen d’accommode­

ment....Mais à qui le marierions-nous’
BETZI.

Madame a une Niece charmante.... Il y à un contrat
tout dreffé , il n’y aura que le nom à remplir.

L’EVEILLÉ.
Comment! vous avez une Niece? &que’ne le difiez- 

vous î II femble que cela foit fait exprès ,mon Cadet aime 
les Nieces à la folie. ’
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Mme. MOULDING.

Mais croyez-voüs que ne l’ayant jamais vue, il veuille... 
L’EVEILLÉ.

De refte, Madame; Allez, un Cadet de Famille n’a 
jamais refufé un mariage de rencontre. r .

Mme. MOULDING.
Mais eft-il auffi de. la Garnifonî

L’EVEILLÉ.
Parbleu, il doit venir me prendre ici. Quand il vien­

dra , qu’on le faffe entrer, Betzi. ( Il lui fait fgne d’in­
telligence. )

BETZI.
Oui, Monsieur. Je vais aller tout de fuite chercher le 

contrat, 'Madame, pour que rien ne languide.
( Elle fort. )

Mme. MOULDING. : 5
Voici ma Niece, Mon (leur le Marquis.

Nota. Quelque critique pourra fe rappeller peut-être 
d’avoir entendu} il y a à-peu-près quatre-vingt-dix ans~} 
dans une Piece de ce genre , compofée. en pareille oçca- 
fiony quelques bonnes ou mauvaifes plaifanteries ^fanées 
dans ce fécond Acte fe fâiéhera qu'on les ait reffufci­
te es. On convient en avoir ufè, parce qui elles- entraient 
dans le plan de la chofe, <$ qu’on étoit prejfé'. ce n’eR 
pas la feule fois que les.eve’nemeifis du régné de Louis 
Xvl. rappelleront ce qui s'ejlfait dans les beaux jôurs 
de celui de Louis XI JS. t & il y aurait bien de la malt-' 
vaife humeur à s'en plaindre.
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SCENE V I I.

Mme, MOULDING, L’ÉVEILLÉ-; MISS MA K- 
BELL, FOORBRIK $ quientrent,

f ' ' L’ÉVEILLÉ. '

r I Udieu, mon Cadet, vous aurez un friand morceâu.

Mais quel eft ce vifage patibulaire qui la fuit 1
Mihë. MOULDING d pétri-.

Patibulaire ! Il faut que celafoit écrit fur fa figure.
L’EVEILLE.

Il a l’air d’un «rieur d’ènterrèmens*
Mme. MOULDING.

Monfieur le Marquis, c’eftuu prétendu Gendre An­
glais., dont je voudrais bien me défaire > ils me devien­
nent infilpportables. .

C‘. z L’E VEILLÉ.
. Je vous eiî déferai. Madame,.
- . . FOORBRIK,

: Madame & Mademoifêlle y voyez à vous refondre 
qn'core ufte fois*.

> ..MiS‘S.1-
Vous pxêneiâ bieftvôtïéte'mps, Monfieur \

Ceft pour avoir trop différé ,1 Mâdemoifelle, que je 
fuis fi preffant.

L’ÉVEILLÉ d'un ton dur.
s On vous dit que vous prenez mal votre temps, Mon­
fieur Roosbifi - »

FOORBRIK.
De quel -droit prenez-vous ce ton-là, en me parlant ’ 

Vous êtes un audacieux, cela ne vous regarde pas; Je 
qui eft-çc qui dit cela, ç’cft moi, entendez-vous ?
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L’ÉVEILLÉ.

Si vous ne fbrtezpar la porte, mon artit, je vouà jet­
terai pat la breche; & qui eft-ce qui dit cela, c’eft moi , 
entendez-vous ?

FOORBRIK.
Je voudrais-voir cela, Monfieur de la France. Je 

voudrais.... • ‘ ’
L’ÉVEILLÉ.

Par la fembleu, c’en eft trop ; il faut que je brûle la 
Cervelle à cet àilimâl-là. ( il fait mine de tirer iin pijlolet. )

FOORBRIK s'enfuyant,
Mïféricorde!

L’ÉVEILLÉ riant.
AH, ah, àh.

Mme. MOÜLÏJING.
Quoi ! Monfieur, vous portez des piftolets en venant 

Voir les Dâtites ?
L’ÉVEILLÉ Tidiit.

. Non., Madame, ce n’eft qu’une lünettè-d’approche, 
dont je me fers comme cela, quand je veux plaifanter.....
ah, ah, ah.

SCENE VIII.

L ES P R É C ÉDENS, BETZI.

BETZI.

Otre Frere arrive, Monfieur;
L’ÉVEILLÉ d Mme. Moulding. ,

A propos, ma charmante , votre Niece eft-éllè fiche ? 
Les aînés dans notre famille ne font qu’amoureux mais 
lés cadets fo’fït intéreffés comme tous lés dîaolês.

. Mme. MOULDING.
Cela ne fera pas d’obftacie j je donne la moitié de mon 

bien à ma Nieçe, ■ "
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L’ÉVEILLÉ.

Vous avez le fond de l’ame fuperbé, le diable m’em­
porte. Voici mon Cadet.

S CE N E I X.

JLE CHEVALIER, Mme. MOULDING, MISS 
MAK-BELL, L’ÉVEILLÉ, BETZI.

L’ÉVEILLÉ.

Pprochez,mon'Frere cadet, & remerciez-moi bien 
fort. Vous fongiez à né faire votre fortuné qu’à la pointe 
de l’épée., Je ivous en livre une toute faite, lï vous vou­
lez époufer cette belle enfant..... Décidez-vous à l’inftant.

LE CHEVALIER.
Moniteur, vous êtes mon aîné, j’ai toujours fait ce que 

vous avez fouhaité j mais rien ne pouvoir me faire plus 
de plaifir, que ce que vous exigez,

Mme. MOULDING à Mifs,
Et vous, Mademoifelle, ce jeune homme vous con­

vient-il ?
MISS. - .

Quand vous me’commandez, Madame, je ne fçais 
qu’obéir. _ .

BETZI.
Signons promptement le contrat, Madame. ( elle donne 

le contrat. )
L’ÉVEILLÉ. , . .

Oui, lignons, lignons.(onJigne.) (Basà Bet[i.) Fais 
ligne au Sergent d’entrer. .

Mme. MOULDING. . . :.
Monfieur le Cadet, gardez ce contrat.... Voilà quieft 

fini» ÇBelhumvùr entre. ") Qu’eft-ce donc que ceci ?
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SC E N E X.

LES PRÉÇÉDENS, BELHUMEUR, 
/ UN VALET.

LE VALET,
(Z/Eft ce grand Mouftachier-là qui a voulu entrée 

jufquicifev,' . . .
' , L’ÉVEILLÉ.

Ah! c’eft un de mes Scrgcns. Qu’y a-t-il, Belhumeur ?
BELHUMEUR.

Parbleu, mes Officiers, il faut bien vous avertir ; on. 
apperçoit des Vaiffeaux qu’on croit ennemis : fi nous avons 
le plaifir,de les frotter, il faut bien que vous en preniez 
votre part. A >•• '• ' v- .

L’EVEIÉLÉ»
Ah ! tête ! mort ! ah ! fang ! voilà l’ennemi, & je m a- 

mufe à la bagatelle ! Adieu , Madame. Je,n’arriverai ja­
mais .affez tôt. ( Il fort. )

Mme. MOULDING criant.
Quoj- ! vous me quittez ainfi?

MISS.
Et-vous auffi, Chevalier ?

LE CHEVALIER.
Ce ne fera pas pour long-temps ; mais je fuis Fran­

çais, & la gloire m’appelle': je reviendrai bientôt me ren- 
are .à l’amour.

MISS.
Je ne puis vous blâmer. ( Il f6rt.f

Mme. MOULDING. •
Je veux le fuivre, je veux lefuivre.
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BETZI.

. Y penfez-voTls, Madame ? ' 
BELHUMEUR- .

Non d’un canon, Madame, que voulez-vous faire 
dans ces harias-làî parbleu ; vous feriez bien campée dans 
«ne mêlée ! Allez , reftez chez vous , prenez patience , 
ou bien, s’il eft tué, je viendrai voüs donner de fes nou­
velles. ( Il fort. ) ■

Mme. MOULDING fe lamentant.
Ab ! le petit ingrat qui me quitte pour la glqire ! Il n y 

a qu’un Français capable d’une chôfe comme cela..,;. S il 
étoit .tué ! Ah ! mon Dieu, que je fuis malheureufe!

i-... .

SC ENE DERNIERE.

LECHEVALIER, MISS MAK-BELL, 
Mme. MOULDING, BETZI, L’ÉVEILLÉ 

en Va,let.
L’ÉVEILLÉ accourant»

létoire, vi&oite.
LE CHEVALIER.

Réjouiflez-vous, belle Mils; car vous devez penfer 
.'comme moi : c’eft notre Efçadre qui eft 4e retour : un 
double laurier vient de couronner nôtre Général. li a 
vainçu les ennemis de mon Roi.fur mer, après les avoir 
dompté fur terre, & il vient ici pour confirmer fon triom­
phe & jouir de fa victoire.

Mme. MOULDING.
Et où eft Moufieur lé Marquis, ?...., 

L’ÉVEILLÉ.
Madame, il parc pour aller en croifiere....

Mme. MOULDING.
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Mnie. MOULDING examinant PÊveillé. '

Mais je crois que ce Valet.... feroit celui qui..,.., 
L’ÉVEILLÉ vivement.

Oui, Madame, je fuis un Gafcon de bonne humeur. 
Volontaire fuivantTArmée: lorfque nous prenons terre, 
je réjouis quelquefois mes Officiers par des petites gail- 
lardifes -comme celle-ciÇ-■

■ Mme. MOULDING.
Ëft-il pôffible que je fois jouée à ce point! 

L’EVEILLÈ.
Allons, Madame, contre fortune bon cœur ; c'eft la 

devife de vos compatriotes.
LE CHEVALIER.

. Ne redevenez pas- Anglaife, Madame,un peu de gran­
deur d’arné : je fuis défefpéré de m’êtrë prêté à ceci ; 
mais je ne pôuvois réuffir autrement: du rèfte, comptez 
fur un neveu qui fera votre meilleur ami, pour vous dé­
dommager d’un mari perdu : oubliez ce chagrin au mi­
lieu ide nos réjouinances, le plailîr eft aujourd’hui pour 
tous ceux qui voudront le partager.

Mme. MOULDING.
Allons, Chevalier.....

■ L’EVEILLÈ.
On peut dire à la nn de cet impromptu, de notre 

aventure, que c’eft autant de pris fur l’ennemi.
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DIVERTISSEMENT
M li 1 T A I R E.

Dès que les AcleurS quittent la Scene 3 le Théâtre changé^ 
on voit le Port de la Gretlade illuminé y ainfi que tous 
les Vaiffeaux de l'Efiadre Françaife ç l'Eeuffon de 
France ejl eri tranfparènt au-deffus d'un Arç-de~triom- 
phé, décoré de fleurs y dè lauriers <&' de plùjieurs dévi- 
fes ; le canon tire de tous les Vaiffeaux j Uîi Peuple 
immenfe accourt dé tous côtés.

Un peloton de Soldais arrivé, tambour battant ; ils por­
tent les Dtapeàux enlevés aux Anglais , tràlnânS & 
attachés au pied du Drapeau Français de ce peloton g 
on les fufpend renvérfeS au-deffous de l'Ecuffon de 
France j toute T. Armée crie : Vive lê Rôn

( Le Théâtre ejl rempli de Soldats y d'Habitatis y 
& de Femmes de iTfle. )

DEUX GRENADIERS chantent fur l’air: de la chaffe 
de la Garde.

Lë Diëu dëS.bâfedllëS
Donne en ces murailles ,

A nos Français, 
Des Lauriers verds & frais j 
La Gloire moiffohne
Pour cette Couronne :
Le plus beau brin .
Sera pour d’EstàING.

( on reprend. )

Le Dieu des batailles, &c.
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A la Grenade, 
Battant la chamade, 
Et fans Incartade, 
L’Anglais dit adieu.

DEUXIEME grenadier.
Oui, r Angleterre, 
Sur mer & .far te/rç , 
Ayec nous , morbleu, 
Aura mauvais jeu.

De Dieu des batailles, &c.

( Le Chevalier danfe unMenuet avec Mifs.)

M e n u e t de la Garde ; jC/ft ïvrfqye nous avons 
mis le Cerf

En amour, commeen guerre,on voit un bon Français, 
Avec des allés, 
Courir au faccès ;

Mars & ï'Arnour n’ont point de plus braves Sujets.^ 
Avec les Belles, 
Axecles. Anglais,

On les a toujours bien ..vu Unir leurs querelles: 
En affaires decœur.

Un Français eft toujours vainqueur.

Le Dieu des batailles, ,&c.

( aprçsie Menuet.)
LE CHEVALIER.

Français, doublionspas qiie Atout Soldât, au nom 
de fonRoi, devient un Héros * le nom d’ANTOiNETTE 
eft auffi le .plus doux à prononcer au milieu des charmes 
de la Viétoire. C’eft aux pieds de notre ijfafte Reine que 
la Gloire dépofe les Lauriers cueillis pour la Patrie.
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V A U D EVIL L E.
AIR G RAVE.

Tout Français, au nom de Louis, 
■ . Devient terrible aux ennemis ;

Mais pouf le cœur, c’eft une fête 
D’entendre celui d’ANTO [NETTE.
Que là Parque, au gré de/aos vœux, 
Ne cefle de filer pour eux.
Vive Lquis, vive Antoinette, bis, 

' VN'Q F FI C1ER, 
'"Sicbni couplet. ' '

Dilpàroiftèiz,fiers ' Léopards : 
Anglais, -dans vbs triftes remparts, 

: j. - Allez pleurer votre défaite,
Allez pleurer .votre défaite.' 
L’Américainbfifant fes fers, 

, Chantç dans un autre Univers,
Vive Louis, vive Antoinette. ” ’ bis, 

■ Troifieme couplet.
Vive d’Estaing, ce fier Guerrier, 
Qui change Grenade en Laurier : 
C’eft le Favori de la Gloire. r “ 
.Piparojffèz ,;fiers .Léopards, 
Quand nous chantons dans ces remparts, 
Vive Louis, vive Antoinette. ' bis.

■Mïneb'MOÜLDING.
Quatrième couplet,

■ Devant uq Guerrier généreux, 
; •,( : l Un cœur fe rend au premier feu ; . 
n ■ L’Amour couronne la Victoire. bis.

Mes Patriotes fonç Anglais, ■
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Mais j’eùS toujours le coeur Français ; 
Et pour le prouver, je répété , ?
Vive Louis, vive Antoinette. bis. 

BETZI.
_ Cinquième couplet. ' 

Du Bal que donnent les Français, 
Nos Anglais ont payé les fraix. 
L’aventure fera parfaite, ' bis.
Sil’feveiiré , mon Favori,: 
Me mener chanter à Paris, 
Vive Louis, vive Antoinette. bis. '

Sixième complet. {.au Public. ) 
Dans cet ouvrage du moment, 
L’efprit'ié'cede au fefitirhent ;
Car pour Louis, pour Antoixjette> bis. 
Ç’eftle cœur qui fait tous les fraix.

. En faut-il plus à des Français^ 
Non,.fi chacun de vous répété, 

. ï Vive Louis, vive Antoinette. iïï?

TJn Soldat du Régiment de Dillon & un de Haynaut 
danfent la FricaJJee , & chantent, fur l’air: Quand 
an va boire d PEçu,

Vivent not’ Reine & notre Roi, 
Viy’ les Princes du Sang de France.
Vivent not’ Reine & notre Roi : 
Chacun de nous l’s aime plus que loi. 
Que n’pouvons-nous à leurs yeux 
Verfêr tout not fang pour eux!
Je nous trouverions trop heureux

De les entendre dire, 
Le Français n’efl: pas peureux.

Non, ventrebleu, il ne l’eft pas; & fi le Roi nous 
voyoit faire, de quoi ne ferions-nous pas capables ?
{on reprend.} Vivent not’ Reinenotre Roi, &c.
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Ceft à la bredie , à l’aflaut , 
Que ct’amour-là brille-eh beau, 
Et tÆstatng fur fon Vaiffeau, 

'A fait vo;r -qu’il pétille 
Encore plus fort fur l’eau.

Demandez à l’Amiral Biron, ij. vous en «dira des nou­
velles

( on reprend. )
Vivent mot’ Reine (&-nptip Roi, &c.

Mes amis , dans la çharifon, 
Mettons d’Estaing & Bourbon.

•Chantons-les à Jîuniâhn- 
Tout .enfant de la Gloire 
Sçauxa prendre Jeton.

Allons, mes Camarades.

Vivent nof Reine .& notre Roi, &c.

dpr'es la Fri&lffAe > les Soldats invitent les Femmes à 
danfer; tout Je mèle^ G le divertijernent finit par un 

' ballet ■gè'neral.










